Chers vous,

Nous attaquons notre troisieme semaine au Nicaragua, ce petit pays d’Amerique Centrale qui compte environ 5 millions d’habitants, frontalier avec le Costa Rica, le Salvador et le Honduras. Les relations du Nicaragua avec ses voisins sont complexes et bien souvent regies par “l’autorite de tutelle” qui controle la zone depuis 1 siecle. L’ingerence etatsunienne est a tous les coins de rues, a tous les niveaux d’organisation de la societe, le signe le plus visible etant le “bimonetarisme”, on commerce indifferement en dollars ou en cordobas, selon l’epaisseur du portefeuille. 

Le pays est aujourd’hui une des proie favorite des USA pour l’implantation de maquilas. De sombres accords commerciaux unissent les patrons de maquilas et le gouvernement liberal : D’une part les industries beneficient d’exonerations d’impots et d’une des mains d’oeuvres les moins chere du continent, d’autre part le gouvernement peut se gargariser d’avoir encourage la creation de 30000 emplois en moins d’un an. Les conditions de travail dans une maquila sont l’achevement de l’exploitation : productivite, competitivite, flexibilite, l’entreprise profite du chomage omnipresent pour aneantir definitivement les maigres acquis sociaux des nicaraguayens. 

Forme d’esclavage moderne, les maquilas emploient majoritairement des jeunes femmes. Je lis le temoignage de l’une d’entre elles, employee dans la grande maquila de Managua (industrie textile) : “ Ici il faut realiser 1000 pieces par jour pour gagner le salaire mensuel de base qui est de 800 cordobas ( 38 euros)... il ya des femmes qui ne se leve meme pas pour aller aux toilettes pour ne pas perdre de temps, en plus il faut demander l’autorisation a l’inspectrice, presque toujours une chinoise : Si l’on tarde aux toilettes, la chinoise vient nous chercher et c’est la que commencent les offenses et injures...”. 

Au Nicaragua, les choix du gouvernement se portent sur la privatisation et le desengagement de l’Etat. Etrangle par la dette exterieure et sous contrat avec le FMI, les marges de manoeuvres sont plus que maigres. Tout en facturant la dette, les pays riches multiplient les aides internationales, ils financent les ONG, tres nombreuses au Nicaragua et developpent des programmes de cooperations, sans oublier de negocier au passage quelques juteux contrats avec le gouvernement (rachat de l’electricite et du telephone, l’eau reste sur la sellette).

La plupart des projets de solidarite internationale sont nes pendant la revolution. Avec l’arrivee au pouvoir des liberaux (1990), de nombreux militants sandinistes ont du reinvestir leur energie et leur competence dans la creation d’ONG. Aux cotes des oeuvres d’eglises et des initiatives communautaires, elles forment aujourd’hui le tissu social du pays et font office de palliatif a l’arret brutal des programmes nationaux sandinistes (sante, education, reforme agraire...).

Depuis sept ans, Mercedes, coordonne le centre social “Niños y Jovenes con esperanza”, dans lequel elle nous accueille depuis notre arrivee. Ce projet qu’elle qualifie de “chiquito” en comparaison aux entreprises humanitaires implantees dans le pays, se construit avec les communautes voisines, dans les domaines de la sante et de l’education. Le centre a la particularite d’etre au croisement de trois “asentamientos” (“etablissements”), un doux euphemisme pour designer les bidons-villes qui jouxtent le “vieux” San Judas. 

Le dispensaire est membre d’un reseau international de pharmacies solidaires, 400 patients chaque semaine peuvent ainsi acceder aux medicaments generiques gratuits ou a petits prix. Parallelement, il y a les programmes specifiques de sensibilisation et de prevention. Cote education le centre mene deux actions, l’une en direction des enfants (prise en charge des frais d’etude et soutien scolaire) et l’autre en direction des femmes (alphabetisation). Ces programmes educatifs sont inspires de la campagne d’alphabetisation massive qui avait cours durant les dix annees de revolution sandiniste et qui avait permit de faire chuter le pourcentage d’analphabetes de 50% a 13% de la population (en 1989), aujourd’hui on voisine a nouveau les 45%. 

Le centre est soutenu principalement par des aides espagnoles et accueille regulierement des benevoles etrangers, majoritairement catalans, mais la force du projet tient dans la participation de la communaute a la vie du centre. Les volontaires du projet sont tous issus du barrio, heureux melange d’adolescentes ambitieuses, d’anciens pandilleros (membres de gangs) et d’heritiers du sandinisme. 

L’histoire de la famille de Mercedes et de son quartier est intimement liee a celle du pays. Son pere etait dans la guerrilla contre la dictature Somoziste, aux cotes de Carlos Fonseca dans les annees 1970, Mercedes nous raconte les horreurs des combats urbains “quand la garde nationale voulait rentrer dans le quartier, ils utilisaient des boucliers humains pour passer les barricades ... et juste la en bas de la rue, il y avait une fosse commune, les jeunes creusaient leur propre tombe avant d’etre fusilles”, 

Dix ans plus tard c’est son frere qui s’engage dans l’armee sandiniste et part combattre dans les montagnes du nord, face au Honduras oû se trouvent les principales bases des contras (armee contre-revolutionnaire financee par les USA de Reagan). 

Enfin en 1989, le Front Sandiniste de Liberation Nationale (FSLN) negocie avec les USA la fin de la guerre civile, et la tenue d’elections anticipees. 

“Mon frere est venu m’annoncer que nous perdions, il se frappait la tete contre le sol et ma mere qui avait votee pour la Chamorro se repentait d’avoir trahit ses enfants”. La majorite, epuisee par 10 ans de guerre et d’embargo, avait choisi les liberaux pensant asseoir la paix dans le pays. “Le jour des resultats on n’a pas entendu une mouche volee, pas une ame ne s’est aventuree dans les rues de Managua, meme la droite victorieuse n’a pas fete les resultats. C’etait horrible, nous avions tout perdu”. 

Mercedes dit aujourd’hui, constatant le desastre general, qu’ils n’auraient pas du accepter le resultat des elections, que le Front sandiniste aurait du se maintenir au pouvoir pour donner une chance a la revolution. “La paix ne nous a rien apporte, ...avant la mort avait un visage, celui de la guerre, aujourd’hui la mort est sans visage, on meurt de faim dans l’indifference”. 

“Pinolero”, “Luis Alfonso”, “Terre promise”... sont les noms des asentamientos qui nous entourent, ils sont nes de l’exode rural qui a suivi le desarmement du pays et l’arret brutal de la reforme agraire dans les annees 90. Des milliers de familles paysannes et d’anciens combattants ont fui la misere des campagnes, deroutes par la nouvelle donne politique du pays. Geographiquement les bidons-villes de San Judas se divisent entre familles de “contras” et familles de “compas”, mais tous sont victimes de la meme indifference des pouvoirs publiques : pas d’ecole (1 million d’enfants sont descolarises au Nicaragua), pas d’eau courante, pas d’egouts, pas de ramassage des ordures,...la liste est longue et n’est que la face visible des difficultes qu’affrontent ces familles.

Mercedes s’est formee dans les comites de base et les ecoles gratuites de la revolution, elle enseigne aujourd’hui l’espagnol a l’Universidad de Centro America, chez les jesuites de la theologie de la liberation. Habile pratiquante de l’humour nica, jeux de derision et de double sens, Mercedes, comme une poignee de compas, n’est pas prete a se laisser gagner par la morositee du Nicaragua ultraliberal.

Hasta luego, Elsa y Guillermo.

